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AUGMENTATION DU TRAITEMENT DES MAGISTRATS. ™ 

(5« article.) 
pt 

Nous avons posé comme principe d'une bonne organisation ^, 

• diciaire l'égalité complète et absolue entre tous les juges:
 tQ 

^"alité de rang, égalité de considération et égalité de traite-
 dE eg

enl
 f;

e
tte égalité, nous la voulons non seulement entre les ^

y 
Macs' de première instance et ceux d'appel siégeant dans la

 U) 
même ville, mais nous la demandons encore entre tous les

 rfl 
maaistr»ts>, à quelque tribunal qu'ils appartiennent et, quel que

 b] 

soit"le lieu de leur juridiction. , . ., in 
Les présidents et vice-présidents des tribunaux doivent-ils

 m 

recevoir une augmentation de salaire? C'est là une question au
 m 

moins douteuse pour nous. En leur accordant un traitement
 é( 

plus élevé, les constitutions impériales avaient en vue de sub-
 a

, 

venir à ce qu'elles appelaient les frais de représentation ; mais,
 g( 

d'une part, cette représentation est complètement illusoire, car
 |t 

on sait que les sommes énormes allouées, à ce titre, aux pre-

miers présidents et aux procureurs généraux, sont loin d'être
 C1 

dépensées par eux pour cette destination. Le cumul de ces
 & 

emplois avec les fonctions législatives rend même souvent cette
 n 

représentation impossible. Comme le fait très judicieusement
 & 

remarquer la lettre d'un ancien magistrat dans un de nos j 

précédents numéros, ces hauts dignitaires, loin de gagner les
 f( 

appointements d'un juge ordinaire, surchargent inutilement 5 

le budget, en se dispensant, d'une manière presque absolue, ■ 

de siéger dans les cours ou tribunaux dont ils font partie. On
 y 

peut alors se demander à quoi servent les vingt ou vingt-cinq ^ 

mille francs alloués par l'Etat? Est-ce comme rétribution du ^ 

temps et du travail qu'ils consacrent aux justiciables? Evidem-
 n 

ment non, puisque celui-ci dort sur un fauteuil de pair, celui-
 g 

là applaudit aux discours ministériels sur les bancs des députés.
 t 

Ce sont là de véritables sinécures qui absorbent des capitaux . 

immenses, qu'on emploierait plus utilement à récompenser 

l'assiduité, le zèle et les veilles des magistrats sur qui retombe j 

tout le fardeau des affaires. On a également déjà signalé sur un ■ 

autre point l'inconvénient de» ce cumul : si le magistrat est
 t 

député, et que sa réélection soit chanceuse, quelle sera la
 r 

garantie du plaideur, s'il a pour adversaire un électeur in-
 ( 

Huent? Nous nous plaisons à reconnaître que la plupart de nos 

magistrats resteraient inaccessibles à toutes considérations 

étrangères à la cause ; mais enfin, quand cela même ne devrait ] 

jamais arriver, la magistrature, selon nous, doit être placée ! 

dans des conditions telles, qu'elle ne puisse donner prise aux j 

récriminations du plaideur malheureux et malintentionné. .
( 

D'autre part, le principe même des frais de représentation, , 

conforme aux idées impériales, n'est-il pas incompatible avec \ 

la dignité du magistrat et la nature des fonctions dont il est J 

chargé? La magistrature est un véritable sacerdoce; la retraite, ' 

une vie calme et paisible sont les meilleures voies pour l'exer-
cer convenablement. Àu surplus, écoutons sur ce point le ma-

gistrat par excellence, celui qui, dans ses admirables mercu- ! 

riales nous a donné des enseignements qu'on ne saurait trop 
étudier : 

« Qu'est devenu ce temps où le magistrat, jouissant de ses 

» propres avantages, renfermé dans les bornes de sa profes-

» sion, trouvait en lui le centre de tous ses désirs et se suffisait 

1 » pleinement à lui-même ? Il ignorait heureusement cette mul-

1 » upiictte de voies entre lesquelles on voit souvent hésiter un 

«cœur ambitieux; sa modération lui offrait une route plus 

» rmP
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 6tiP facirf, ; U marchait peine sur la ligne in-
tmsiD e de son devoir. Content de montrer aux hommes sa 

réputation lorsque la nécessité de son ministère ne l'obli-
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assurée que son esprit est plus dégagé des préoccupations ma- fi 

térielles, pensent qu'il doit trouver dans ses revenus person- p 

nels de quoi suppléer à l'insuffisance de ses appointements. 

Nous ne saurions adopter ce système ; admettre de tels princi-

pes, ce serait ouvrir exclusivement la porte des emplois judi-

ciaires aux jeunes gens issus de familles riches, et exclure 

tous ceux qui, n'espérant d'appui que dans le travail, se con-

damnent à une vie d'isolement et d'épreuves plus ou moins } 

dures pour conquérir autant que possible dans la vie sociale c 

un rang dont ils ne soient redevables qu'à eux-mêmes ; ce se- 1 

rait, en un mot, donnerun libre accès au népotisme qui enoom- ( 

bre aujourd'hui toutes les carrières de sujets inintelligents et 

incapables. Ce que nous avons dit -précédemment a suffisam-

ment manifesté l'éloignement où nous sommes d'accorder à la ] 

magistrature un traitement exagéré ; il faut savoir éviter deux , 

écueils également dangereux, et assurer aux juges l'heureuse j 

aurea mediocritas d'Horace, sans tenir aucun compte des res- , 

sources que peuvent procurer à la plupart d'entre eux leurs for- j 

tunes particulières. 
La fixation précise d'un chiffre présente de sérieuses diffi- ] 

cul tés; beaucoup de considérations doivent entrer en ligne de 1 

compte , bien des éléments divers doivent être appréciés. Ce 

n'est plus là une question de pure théorie, dont la solution dé-

coule nettement d'un raisonnement logique. Puisque cepen-

dant nous devons, "à peine d'être incomplets, nous expliquer 

formellement sur ce point, nous croyons qu'un traitement de 

5,000 f. satisferait àtoutes les exigences, et que, sans donner au 

juge le moyen de chercher au dehors des plaisirs coûteux, de 

vivre d'une vie frivole et dissipée, incompatible avec la dignité 

de sa mission, elle le mettrait à même de mener une existence 

honorable dans presque toutes les villes où siègent les tribu-

naux. Cette somme, en un mot, sans devenir un appât bien 

séduisant pour ceux -que l'ambition ou la cupidité seules por-

tent vers les fonctions judiciaires, serait un juste salaire des 

services de l'homme savant et laborieux qui dévoue sa vie à un 

si haut ministère. 3,000 f. de rente, c'est, dans notre pays, la 

fortune moyenne de tout homme qui n'est pas obligé de vivre 

du travail de ses bras. Avec 3,000 f., le juge, s'il reste céliba-

taire, sera bien certainement au-dessus du besoin; s'il se ma-

rie, il peut, en raisonnant d'après les probabilités et le cours 

ordinaire des choses, admettre que sa compagne lui apportera 

en dot une fortune au moins égale à la sienne, et 6 ou7,000 f. 

à dépenser par an procurent à une famille plus qu'une honnête 

aisance dans presque toute l'étendue de la France. Qu'on nous 

pardonne ces détails prosaïques et minutieux peut-être ; nous 

tenions, avant tout, à montrer que nos principes peuvent être 

déduits jusqu'à leurs conséquences extrêmes; nous tenions 

surtout à ne pas encourir le reproche de nous être laissé sé-

duire par des utopies chimériques ; nous tenions à ne pas être 

confondus avec ceux dont les systèmes incontestables en théo-

rie deviennent impossibles à réaliser. 

Mais on va se récrier. Comment ! dira-t-on, vous demandez 

une position égale pour tous les juges, et dans votre système 

vous consacrez des inégalités flagrantes ; 3,000 f. dans une 

ville de 4e ou 5e classe ne sont-ils pas plus que 4,000 f. dans 

une ville de 2e ordre? Le logement, les subsistances, tout ce 

qui se rapporte, en un mot, à la vie usuelle, n'est-il pas incom- j 
parablement plus cher dans une grande cité que partout ail- I 
leurs ? L'observation frappe juste , mais l'objection sera facile-

ment résolue. Dans l'armée , tous les officiers d'un même 

grade, d'un même rang, reçoivent le même traitement ; mais, 

lorsqu'ils changent de garnison, lorsqu'ils habitent ces villes où 

la vie est plus coûteuse, ils reçoivent en outre une indemnité 

supplémentaire. Rien n'empêche de procéder ainsi à l'égard 

des magistrats, et de proportionner le taux de l'indemnité à la 

dépense qu'ils doivent faire dans les lieux de leur résidence. 

On obtient ainsi les avantages de la division des tribunaux en 

plusieurs classes sans en avoir les inconvénients. Le traitement 

du juge est uniforme, et la nomination à unsiégeplusou moins 
; populeux n'influera en aucune façon sur la considération que 

tout magistrat mérite en lui-même, comme le représentant de 

' la société et le mandataire qu'elle a chargé de rendre la justice. 
5 On ne verra pas non plus cette disproportion effrayante entre 

certains juges auxquels on donne plus que l'aisance pendant 

que d'autres n'ont pas même un salaire suffisant. Selon nous, 
5 tel devrait être le sens du nouveau projet de loi ; nous n'avons 

pas l'espoir que notre voix soit assez importante pour le faire 
1 changer radicalement ; mais, en parlant même des bases sur 
3 lesquelles il repose, c'est-à-dire en admettant comme justes la 
5 distinction qu'il consacre entre les conseillers et les juges, et 

les subdivisions qu'il établit dans chacune de .ces catégories de 
1 magistrats, nous croyons qu'on pourrait arriver à un résultat 
e plus satisfaisant, et surtout plus équitable, en combinant difft-
1 remment les augmentations demandées pour chaque classe. 

Nous trouvons ce qui suit dans une lettre écrite de Valpa-
raiso à la date du 19 mars : 

« Nous apprenons immédiatement par la corvette améri-

caine le Saint-Louis que Noukahiva est en révolution.. Cinq 

Français ont été assassinés. Le commandant Amalric a fait as-

sembler un conseil de guerre qui a jugé le chef des guerriers 

indigènes coupable d'avoir ordonné le crime. Il a été fusillé. La 

garnison très faible se tient sur la défensive dans un mauvais 

fort qu'on avait laissé tomber en ruines. Nous partons demain 

j pour nous rendre sur les lieux. » 

Afrique française. 

On lit dans le Sémaphore de Marseille du 20 janvier 1846 : 

Le paquebot de la compagnie Bazin-Périer le Phénicien , arrivé 

hier de Stora, nous a apporté la correspondance suivante deSétif, 

qui renferme des détails circonstanciés sur le désastre éprouvé par 

la colonne du général Levasseur, qui opérait dans la province de 

Constantine pendant les premiers jours de janvier. Des calamités de 

toute espèce viennent de meitre à une rude épreuve le courage et 

la constance de nos soldats d'Afrique. Le désastre de la colonne du 

général Levasseur rappelle, comme on va le voir, les plus doulou-

reux épisodes de la retraite de Moskou. Un grand nombre de nos 

soldats a été enseveli sous la neige au retour d'une expédition dans 

laquelle nous avions obtenu de brillants avantages, et beaucoup de 

ceux qui sont rentrés ont malheureusement les pieds et les mains 

gelés, ce qui laisse peu d'espoir de les sauver. Nous laissons parler 

noire correspondant de Sétif, témoin oculaire de la situation dé-

plorable où se trouvait ce corps d'armée à sa rentrée dans cette 

place. 

DÉTAILS SUR L'EXPÉDITION DU GÉNÉRAL LEVASSEUR DANS LA 

PROVINCE DE CONSTANTINE. 

Sétif, le 8 janvier 1846. 

Le 12 ou le 15 novembre 1845, le colonel Herbillon du 61mc, comman-

dant le cercle de Bathna, partit de ce point avec deux bataillons de son 

régiment pour arrêter l'insurrection qui menaçait de s'étendre dans cette 

contrée. Il se porta au milieu des Ouled-Sultannes, et sa présence suffit 

pour maintenir les tribus dans le respect. Il fit arrêter les douze princi-

paux meneurs de ces désordres et les envoya à Bathna. Les Ouleds-Salems, 

voisins des Sultannes, ne voulant plus reconnaître la voix du kaïd qui leur 

avait été imposé par l'autorité française, s'étaient retirés dans leurs mon-

tagnes les moins accessibles, croyant être à l'abri de toute poursuite de la 

part de la petite colonne de M. Herbillon, lequel se contenta de les faire 

piller par les goums des tribus soumises, jusqu'à l'arrivée du général Le-

vasseur, commandant la province de Constantine en l'absence de M. le 

général Bedeau. 

Le 15 décembre 1845, le général Levasseur, venant de Constantine à la 

tête d'une colonne de 1,200 hommes, composée du 5™ bataillon d'Afrique, 

deux bataillons du 45me de ligne, trois escadrons de chasseurs et spahis, 

fit sa jonction avec la colonne de M. Herbillon ; il fut rejoint en même 

temps par un bataillon d'élite qui venait de Sétif, lequel était composé 

partie de tirailleurs indigènes de Constantine et partie de compagnies de 

grenadiers et voltigeurs des2rac et 51me de ligne. Toutes ces troupes réu-

nies composaient un effectif d'environ 2,500 hommes, qui furent organisés 

en deux régiments de marche, le premier sous les ordres du colonel Her-

billon , le deuxième sous ceux de M. le colonel Cornille, du 45me, et la 

cavalerie commandée par M. Bouscarin, colonel des spahis. 

Le 16 décembre, toutes les troupes sans sacs, à l'exception de quelques 

compagnies qui restèrent à la garde des bagages, furent lancées à la pour-

suite des Ouled-Salems, qu'elles atteignirent à midi ; à deux heures, les 

troupeaux et les bagages étaient entre leurs mains. Les Arabes, après avoir 

perdu une centaine d'hommes, s'étaient réfugiés sur les crêtes, laissant une 

partie de leurs femmes et de leurs enfants. Le succès était complet et le 

châtiment sévère. On fit demi-tour pour rentrer au bivouac, où l'on n'ar-

riva qu'entre onze heures et minuit, sans avoir éprouvé aucune perte. Le 

lendemain on renvoya femmes et enfants. 

Des Ouled-Salems on se dirigea sur le Boutaleb, à l'entrée de la plaine 

de l'Oued-Na, afin de châtier la population des Ouled-Tebennes, qui s'était 

soulevée à la voix de son chériff Si-Saad. Le 25 décembre, on entra dans 

la montagne, on tua une vingtaine de révoltés, on pilla le village et on vida 

les silos. Le capitaine Bessière, des tirailleurs de Constantine, eut une cuisse 

traversée par deux balles. 

Dans la nuit du 26 et celle du 28, les Arabes assaillirent le bivouac et 

furent aussitôt vivement repoussés. 

Le 29, on tourna le Boutaleb, chaîne de montagnes très escarpées, et la 

colonne alla s'établir au nord de ces montagnes, afin de se rapprocher du 

centre des villages des Ouled-Tebennes; là, à l'arrivée de la colonne, les 

Arabes l'attendaient, ayant un drapeau en tête ; mais quelques obus et un 

bataillon lancés à leur poursuite les délogèrent vivement. On prit leur 

drapeau. ' 

Le 50, on lança les bataillons sans sacs sur les villages des Ouled-Te-

bennes, qui furent brûlés, et les goums auxiliaires pillèrent les silos ; l'en-

nemi perdit une trentaine d'hommes au moins. 

Le 1" janvier, les bataillons sans sacs se portèrent de nouveau en avant 

des villages brûlés le 30 décembre, et enlevèrent en un instant les positions 

occupées par les Kabyles. Un village restait debout, c'était celui qu'habi-

tait le chériff Si-Saad ; il fut rasé de fond en comble, et les arbres fruitiers 

coupés : cela complétait la ruine des Ouled-Tebennes. La leçon et le châ-

timent sont d'autant plus terribles que cette population n'a point de tentes 

et qu'elle se trouve maintenant sans abri. 

Notre mission se trouvait donc terminée par cette dernière journée, qui 

était la première de l'année 1846; jusque-là, tout s'était parfaitement 

passé pour notre colonne, qui ne comptait, depuis qu'elle était en expédi-

tion, qu'une vingtaine de blessés. Personne ne prévoyait les malheurs qui 

devaient l'accabler deux jours après, comme en Russie; les éléments furent 

ses plus grands ennemis. 

Le 2 janvier, à dix heures du matin, par un temps magnifique, la co-

;
 Ionne se mit en marche pour rentrer dans ses garnisons respectives; le 

, temps était superbe. Elle se dirigeait sur les douars de Msaoud, notre allié, 

où l'on devait camper, lorsque vers les trois heures la neige commençant 

à tomber nous aveuglait et rendait les chemins impraticables pour les mu-

i lets. A cinq heures on établit le bivouac, et à huit heures du soir tous les 

l bagages n'étaient pas arrivés; une partie était restée dans les passages 

difficiles. 

Le 5 janvier, la neige étant tombée toute la nuit et tombant encore, la 
1 colonne continua sa marche. Les chemins devenaient de plus en plus im-

praticables : dix huit pouces de neige couvraient la terre. La colonne se 

perdit; à minuit elle se trouvait au milieu d'une immense plaine sans au-

cun morceau de bois. Les hommes mouraient de froid ; les guides arabes 

ne reconnaissaient aucun point de direction. Nous devions être à une lieue 

- environ de la smala de Msaoud; mais lui-même, après avoir en vain cher-

ché à nous y conduire, finit par abandonner son projet. Les hommes tom-

baient d'inanition et de froid; ils n'avaient pu prendre de nourriture depuis 

" la veille. Le convoi de vivres avait été abandonné, et une partie des baghgM 

1 perdue.La désolation se mettait dans le cœur de tous les soldats; le désordre 

_ était complet, les rangs confondus. Aucune espèce d'abri autre qu'une 

4 douzaine de tentes, dans lesquelles se jetèrent pêle-mêle trois ou quatre 

cents hommes; plusieurs furent étouffés par leurs camarades. Le surplus 

a 4 de la colonne resta dans la neige qui tombait toujours, et attendit le jour 

s au milieu des cris et des lamentations des malheureux qui mouraient n 



chaque instant. Jamais spectacle aussi affligeant ne s'était vu depuis la -
campagne de Russie. 

Le jour arriva ; alors on put réunir une grande partie des hommes et 
les bagages qui restaient, et, le 4', la colonne, ayant la cavalerie en tète, 
se dirigea sur Sétif, distant de dix lieues environ. C'était le deuxième 
jour que personne ne mangeait. On partit tant bien que mal les plus 
courageux en tête ; plus on marchait, plus la colonne s'allongeait A cha-
que instant des hommes tombaient gelés, et il était impossible de leur por-
ter secours. A 4 heures du soir , la cavalerie arriva à Sétif et apprit aux 
habitants les tristes événements qui se passaient dans la plaine ; chacun 
deux s empressa aussitôt, ainsi que toutes les troupes de la garnison , de 
voler au secours des infortunés soldats qui arrivaient mourants. Les ha-
bitants mirent toutes leurs voitures et bêtes de somme en route pour 
ader chercher ceux qui étaient restés en arrière. A chaque instant on 
voyait passer les malheureux soldats sans chaussures, couverts de neige, 
exténues de taim et de fatigue , et ceux-là n'étaient pas les plus malheu-
reux: ils étaient sauvés; mais leurs camarades étaient restés derrière: c'é-

tait encore une ou plusieurs nuits à passer dehors. Des cavaliers se diri-' 
geaient ae tous les côtes et conduisaient dans les tentes arabes les malheu-
reux qui n avaient pu atteindre Sétif. 
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'aujourd'hui, à tout moment on voit arriver des 

soiaais conduits par les habitants, sur des chevaux, dans des voitures, et 
n en reste encore deux à trois cents à rentrer. 

L autorité militaire a pris aussitôt toutes les précautions utiles en pa-
reille circonstance pour que les hommes restés en arrière fussent re-
cueillis dans les douars et convenablement traités par les Arabes; des 
cavaliers ont été envoyés à cet effet dans toutes les directions. Un camp 
a

,
 ete

 ^taHé à six lieues de Sétif pour y recevoir les hommes ramas-
ses dans les douars. Enfin . rien n'a été négligé pour éviter de plus grands 
malheurs 

Les habitants de Sétif ont acquis, dans cette triste circonstance , des 
droits sacrés à la reconnaissance de l'armée par le zèle et le dévouement 
qails ont apportés à la recherche des hommes restés sous la neige, et par 
les secours qu'ils leur ont prodigués. Il n'en est pas de même de tous les 
Arabes de la plaine , qui profitaient de l'état dans lequel se trouvaient les 
malheureux soldats pour les dépouiller. 

Aujourd'hui, on ne peut encore apprécier les pertes éprouvées ; seu-
Jement il est permis de prédire qu'elles ne dépasseront pas le nombre de 
100 hommes restés sous la neige; malheureusement un grand nombre de 
ceux qui ont pu arriver ici ont été obligés d'entrer à l'hôpital et succom-
beront aux misères qu'ils ont endurées, car la majeure partie a les pieds et 
les mains gelés. 

Il est à désirer qu'il n'en soit pas ainsi pour une autre colonne partie de 
Setif sous les ordres du général d'Arbouville depuis environ trois mois , 
composée du 19» léger, de tirailleurs indigènes, 3e chasseurs, spahis, etc. 
Il est probable que cette colonne passera ses quartiers d'hiver dans la 
province d'Alger. Depuis long temps on n'a pas reçu de ses nouvelles. 

Le loulonnais publie des correspondances de Constantine et de 

Sétif qui confirment le désastre de la colonne du général Levasseur. 

Nous croyons devoir les reproduire, bien que nous sovons fon-

dés à croire qu'elles sont empreintes d'une grande exagération. 

Le malheur est grand sans doute, mais il faut espérer que nos 

pertes seront moins importantes que l'annoncent les correspon-

dances du Toulonnais. Voici comment s'expriment ces corres-
pondances : 

Constantine, le 13 décembre. 
Depuis le 7, nous recevons de Sétif les nouvelles les plus alarmantes sur 

le grand désastre dont a été victime la colonne expéditionnaire du géné-
ral Levasseur. Notre ville est dans la consternation. Toute la vérité n'é-
tant pas encore connue ; on ne sait si la renommée exagère, ou si la dis-
crétion des rapports officieux cache tous les résultats d'une catastrophe qui ! 
rappelle la première retraite de Constantine en 1836. 

On savait déjà que le général Levasseur, à la tête de 2,000 baïonnettes, 
opérait depuis le 9 décembre dans le pays situé entre Sétif et Bathna ; il 
comptait, par sa présence, imposer à des tribus turbulentes du Belezma, 
et rétablir l'ordre chez les Ouled-Derradj du Hodna. 

Tout présageait un heureux et facile résultat à cette imposante colonne, 
qui devait rallier, le 13 décembre, les forces du colonel Herbillon du 61e. 
Il avait suffi à ses troupes de se montrer pour faire rentrer les Ouled- s 
Sellam dans leurs montagnes. Les Ouled-Abdi étaient tranquilles depuis j 
que leur kaïd avait livré aux Français un chériff perturbateur. Quant aux * 
Ouleds-Derradj, ils devaient facilement être maintenus par l'influence de 
Dette khalifa de la Medjana. D'ailleurs, la saison des labours occupait les ; 
tribus, et la difficulté de se maintenir dans l'Aurès, pays montagneux et 
couvert de neiges en hiver, faisait croire à un prompt et prudent retour. 

On connaît déjà la razzia du 15 décembre, opérée par M. Levasseur, et 
l'attaque du camp de ce général pendant la nuit du 29, où les Arabes 
éprouvèrent des pertes assez notables ; mais ce que l'on ignorait encore, 
c'est le sort de ces deux mille et quelques hommes depuis le 51 décembre 
jusqu'au 4 janvier. 

Le général continuait de s'avancer dans ces contrées montagneuses, 
malgré la rigueur de la saison et la chute des neiges. Le froid devint 
bientôt si intense que les hommes et les mulets ne pouvaient plus avan-
cer; il fallut songer au retour. Ce fut alors une débâcle complète, et 
telles furent, dit-on, les misères de nos pauvres soldats mourant de froid 
dans la neige, que des Arabes, les prenant en pitié, leur prodiguèrent-des 
secours ! 

Le général Levasseur, secondé par le colonel Bouscarin et ses officiers, 
fit tous ses efforts pour sauver et rallier le plus grand nombre d'hommes. 
Il fallut recourir à des Arabes pour se faire guider jusqu'à Sétif à travers 
ces nouveaux déserts de neige, tandis que d'autres indigènes, moins géné-
reux, inquiétaient encore l'arriere-garde. * 

Enfin, ce ne fut que le 4 au soir que cette malheureuse troupe, désor-
ganisée et décimée par le fro\d, parvint à gagner Sétif. Officiers et sol-
dats entrèrent à l'hôpital, du moins la grande majorité, presque tous avec 
des membres gelés. 

Il y a beaucoup d'hommes morts, égarés ou rendus invalides, mais on ne 
saurait encore fixer le nombre ni des uns ni des autres. Nous savions ici, 
le 8, qu'il y avait eu 250 hommes ayant les pieds gelés; le 10, nous ap-
prîmes que les prolonges avaient ramassé 285 hommes morts de froid. Se-
lon les bruits qui circulent à Constantine et des lettres particulières de 
Sétif, la colonne avait perdu 1,200 fusils, presque tous ses mulets, ses con-
vois de vivres, ses cantines, tentes, caisses, etc. 

Le 43e de ligne, arrivé depuis un mois en Afrique, avait fourni 8 compa-
gnies, dont 4 d'élite, à cette colonne. A quelle rude épreuve a été soumis 
ce régiment pour ses débuts en Afrique ! Huit de ses officiers sont entrés à 
l'hôpital avec des pieds ou des mains gelés. Le nombre des sous officiers ou 
soldats morts ou égarés ne sera connu que plus tard ; il dépasse la centaine 
pour le 45e. Le 2e de ligne, le 51e (qui avaient fourni chacun 2 compagnies), 
150 chasseurs et d'autres fractions de corps ont subi des pertes proportion-
nelles au nombre de leurs hommes. 

Le 8 de ce mois, quatre jours après l'arrivée à Sétif, il manquait encore 
800 hommes dont le sort était inconnu. 

L'hôpital de Sétif est tellement encombré qu'on évacuera au plus tôt les 
malades sur Constantine. Plusieurs officiers malades préfèrent garder la 
chambre. On cite comme ayant les pieds gelés des officiers supérieurs et 
autres de tous les corps. Etat-major, intendance, cavalerie, infanterie, tou-
tes les armes, les cavaliers surtout, ont été plus ou moins maltraités. 

En apprenant ces désastreuses nouvelles, ne croirait-on pas être reporté 
au temps et au climat de la retraite de Russie? 

SÉTIF, 10 janvier. — Vous n'avez pas oublié le temps affreux qu'il a 
fait pendant les premiers jours de ce mois. La colonne du général Levasseur 
se trouvait à quinze ou vingt lieues de Sétif. La L*, elle se mit en route, 
et le 2, elle atteignait le village où se trouvait le chériff qui en ce moment 
prêche la guerre sainte dans notre province. 11 se sauva, ainsi que la po-
pulation, et le général ordonna la destruction du village en y faisant mettre 

legfeu. 
Le 3, en regagnant la montagne, nous rencontrâmes un défilé étroit qui 

arrêta l'armée. 
Ici commencent nos malheurs. La nuit approchait ; la neige tombait à 

gros flocons, mêlée d'une pluie glaciale et d'un vent semblable. Le lende-
main, nous avions déjà dix morts, et nous ne trouvions plus notre route 
qu'en voyant les cadavres et les bagages de deux bataillons qui nous avaient 
précédés. L'administration a été obligée d'abandonner tous ses vivres ; la 

i plupart des mulets sont morts de faim et de froid. Enfin, après des souf-
frances inouïes, l'armée est arrivée comme elle a pu à Sétif, ayant plus de 
1.000 hommes de moins. Nous avons déjà 420 morts, et tous les jours on 
en amène d'autres. Cenx qui ne sont pas morts sont gelés ou mourants. Le 

I cœur saisne au récit de tant de souffrances. 
L'hôoital de S-tif est nlein. On a pris, par ordre du général Levasseur, 

une caserne, dont on vient de faire nn hôpital provisoire. Tonte la popu-
lation s'est dignement conduite. Le fort Galbnis est aussi transformé en hô-
pital, et. au moment où je vous écris, il nous arrive douze médecins de 
Constantine. 

Le bataillon indisène est celui qui, proportion gardée, a le plus souffert. 
I M. le capitaine Taverne, qui le commandait en l'absence du commandant 
j Thomas, s'est multiplié autant qu'il a pu, et mérite de grands éloges, aussi 

bien que le raoitu'ne Vindrins, qui a les pieds gelés. Le général Levasseur 
a moralement fait tout ce qu'il a pu, mais que pouvait-il contre les éléments? 

On compte que nous aurons en tout 800 morts et un plus grand nombre 
les pieds on les mains golés. M. Thomas, commandant le bataillon indigène, 
retenu au lit depuis qnntre mois, apprenant le malheur qui pèse plus par-
ticulièrement sur son bataillon, s'est évanoui et a éprouvé une crise dont 
son état maladif rend les suites damerenses; mais il était difficile, lui à 
Sétif. de lui cacher cette affreuse catastrophe, qui frappe de mort tant 
d'hommes de son corps. 

J'ai les mains tellement enflées nue je ne puis vous en dire davantage, 
sinon que nous pensons quitter $ét$ dès que la neige se sera fondue ; peut-

être demain commencera-t-on lé mouvement. 

Par le paquebot de la comoagnie Bazin le Sphinx, entré dans la nuit 

du samedi dans 'e port de Marseille, nous avons reçu le courrier du 

15, qui a été enraiement inporté à Toulon par le paquebot de l'Etat 

affecté, à la correspondance d'Afrique. 

Ou lit dans le Moniteur Algérien : 

AT.GF.IÎ, le 15 janvier 1846.— D»s nouvelles reçues par la voie de terre 
annoncent qu'Abd-el-Kader a quitté l'Ouarensenfc en se dirigeant vers le 
sud-nuest par lenays des Flinas e» des Sdamas. l,a persistance de l'emir à 

se maintenir dansc°tte contrée difficile, d'où il menaçait à la fois les pro-
vinces d'A'ger et d'Oran, a du céder devant les dispositions prises parM. le 
maréchal duc d'Isly pour l'en chasser. En effet, indépendamment de la co-
lonne aux ordres directs de M. le gouverneur général, dont l'action in-
cessante ne lui la;ssait aucun repos. \bd-el-Kader se trouvait enfermé 
dans une sorte de réseau qui le réduisait à ne rien entreprendre dans l'Est 
et sur le Chélif. L'arrivée a Tiaret du lieutenant général de Lamoricière, 
appelé par M. le maréchal à concourir aux opérations de ce côté, a achevé 
de déterminer le mouvement rétrograde de l'émir. 

A 'a date do 8 janvier, M. le gouvernenr général se trouvait sur le Riou, i 
au Souq-el-Hâad des A'ouya, s'occupant d'organiser le pays et seVéservant j 
d'agir suivant les circonstances. 

Malgré la retraite précipitée d'Abd el-Kader, le généra! Jussuf reste à ' 

Teniet-el-Hâad, et les autres colonnes se tiennent en mesure de parer aux \ 
divers événements que pourrait faire renaître un de ces retours rapides en j 

arrière dont l'émir a donné de si nombreux exemples. 
On aapprispar Mostaganem que le lieutenant général de Lamoricière se : 

trouvait, le 7 janvier, dans la vallée du Tatt , au pied des montagnes de ! 
Sidi-ben-Halyma, continuant à poursuivre l'émir qui se dirigeait vers la j 

Yacoubia. 
Depuis les premiers jours de ce mois, cet officier général suivait les tra- j 

ces d'Abd-el-Kader, qui, serré de trop près, n'avait pu exécuter les razzias j 

qu'il avait projetées sur les tribus soumises de la basse Mina, et avait été 
forcé de se rejeter dans le sud-ouest. L'émir s'était dirigé vers les Sdamas, : 

qui, complètement surpris, ont fait quelques pertes en hommes et chevaux; 
mais ils se sont défendus et ont tué à l'émir dix-huit cavaliers et pris quel- j 

f ques chevaux. Cette tribu, groupée autour de notre agha, a conservé une : 

attitude hostile à l'égard d'Abd-el-Kader, bien qu'il fît proclamer qu'il avait 
exténué nos colonnes par une poursuite inutile. 

Dans la subdivision de Mostaganem, le colonel Pélissier a conduit à Tiaret 
un convoi de vjvres considérable. Pendant le trajet, cet officier supérieur, 
ayant appris qu'une partie des Khrenafen insoumis étaient réfugiés près de j 

lui, lança contre eux les goums de sa cavalerie régulière, qui prirent les 
troupeaux et firent quelques prisonniers. Le colonel Pélissier, connaissant 
les projets de l'émir contre les tribus de la basse Mina, s'est hâté de venir 

! reprendre sa positionàDar-ben-Abdallah, d'où il les protège et d'où il couvre j 

I contre les incursions de Bou-Maza la partie du Dahra située en arrière, i 
\ En arrivant à son camp, une lettre dultaïd des Mendès lui a appris qu'Abd- • 
j el-Kader venait de traverser cette tribu, et qu'il y avait été reçu à coups ; 
| de fusil ; quelques chevaux étaient restés au pouvoir des Mendès. j 

Le lieutenant-colonel de Canrobert est entré |e 5 de ce mois chez les ; 
Beni-Hidjah, à l'est de Tenez, dont les différentes fractions ont à peine tiré 
quelques coups de fusil sur nos flanqueurs. Après avoir vu brûler ses gour-
bis et vider plusieurs silos, toute la tribu, sans exception, est venue de- S 
mander l'aman en livrant les armes qui lui ont été demandées. 

Dans le cercle de Tenez, il ne reste plus d'insoumis que les Chebebias, 
Aujourd'hui émigrés, et qui ne peuvent tarder à suivre l'exemple des au- j 

très tribus. 
Dans le cercle de Dellys, le chériff qui avait essayé de remuer les po- ; 

pulations kabyles du côté de Djemma-Saridj a dû se retirer chez le Beni- j 
Aïssi, et, en général, les démonstrations peu bienveillantes des tribus à son 
égard ont rétabli dans le pays le calme qui avait paru un instant com-
promis. 

Ben-Salem, après les échecs éprouvés dans les combats qui lui ont été 
livrés par le lieutenant général Bedeau chez les Beni-Djâad, s'est retiré 
dans les montagnes des Flissas-Oumellil, sa retraite ordinaire. 

Les nouvelles que nous venons de donner plus haut sur l'expé-

dition faite par le général Levasseur et le colonel Herbillon dans 

le Belezma se trouvent confirmées par le Moniteur Algérien, qui 

n'avait pas cependant encore reçu, comme nous, les affligeants dé-

tails que l'on a lus plus haut. 

La tempête du 5 janvier, qui a causé dans le port d'Alger les désas-
tres dont nous avons été témoins, n'a pas épargné les autres points de 
la côte. 

Nous avons fait connaître les malheureux événements survenus à Bone ; 
à Dellys, on a eu à déplorer la perte du bateau la Belle Nina, qui depuis 
long-temps faisait le cabotage des ports, voisins d'Alger. Ce bâtiment s'est 
perdu corps et biens ; le capitaine et trois hommes qui le montaient n'ont 
pu être sauvés. 

■ A Tenez, le brick-goëlette le Zélé, de la Nouvelle, capitaine Sabatier, a 
naufragé. Aucun des hommes de l'équipage n'a péri ; quant aux marchan-
dises, on n'a pu en sauver qu'une faible partie, malgré, les efforts etn-

! pressés de M. le directeur du port, chargé de diriger l'opération du sau-
vetage. 

Le même jour, le même coup de vent a jeté sur la plage de Tenez le 
bateau français le Balthazar, appartenant au sieur Xaverio Martin, syndic 

! des pêcheurs d'Alger. Le chargement est en grande partie sauvé, et l'on 
espère que le bâtiment, qui n'est pas démoli, pourra être relevé, 

i Enfin, à Cherche!!, le brick-goëlette français l'Adolphe, capitaine Pons, 
i chargé de vin, qui était venu prendre son mouillage dans ce port, a chassé 
t sur ses ancres, et est venu s'échouer sur les rochers, où il s'est brisé. L'é-
- quipage et les passagers, au nombre desquels se trouvaient une femme et 

deux enfants, ont été sauvés par les soins et le courage du directeur du 
i port, M. Belle, énergiquement secondé par les marins du port, et surtout 

par le sieur Blanc, maître d'équipage, qui a déjà reçu une médaille d'ar-

t gent pour des actes semblables. 

r
 II ne s'écoule pas d'années que nous n'ayons à enregistrer des pertes 

comme celles que nous venons de signaler ; aussi devons-nous souhaiter 
t que les ports de la côte actuellement occupés soient mis en état d'offrir aux 
_ i bâtiments decommerce un abri contre ces tempêtes qui désolent laMéditer-

3
 I ranée. L'administration de l'Algérie est entrée dans cette voie, et il importe 

que les chambres législatives lui fournissent abondamment les moyens d'y 
; persévérer. L'humanité non moins que les intérêts de notre commerce nous 

en font un devoir. 

à —Le Moniteur puhlietun rapport de M. le maréchal Bugeaud adressé, au 
- ministre de la guerre sur l'affaire qui a eu lieu entre notre cavalerie, 
e commandée par le général Jussuf, et celle d'Abd el Kader, comman-
it dée par l'émir en personfte. Ce rapport confirme tous les détails que nous 
a avens déjà publiés sur ce combat. Dans une lettre adressée par le môme 

I 
courrier au ministre de la guerre, le maréchal explique par quelle-
cheuses circonstances il avait si peu de cavalerie à sa disposition nr • 

sèment dans la contrée où agit Abd-el-Kader ; la plus grosse partie d!" 
cavalerie était avec le général de Lamoricière, et c'est par un conc 
fatal de circonstances qu'elle s'est trouvée dans l'Ouest, pendant au'èT 

maréchal cherchait la nombreuse cavalerie d'Abd-el-Kader avec un
 Dc

r 
«ombre de cavaliers.

 v 

CgiaHiiure des ïfcéputéw. 
( Correspondance particulière du OCKSZDK. ) 

Séance du 19 janvier. 

PRÉSIDENCE DE M. SATJZET. 

La séance est ouverte à une heure et demie. 

Le procès-verbal est adopté. 

Comme dans toutes les séances où la tribune doit être occupée 

par des orateurs célèbres, le public, muni ou non de cartes rése^ 

vées, garnit toutes les places qui lui sont destinées. 

M. Ressigeac écrit pour demander un congé.—Accordé. 

M. Parandier, admis député à l'avant-dernière séance, p
rc(e 

serment. 

La chambre, représentée par une douzaine de membres, décide 

la reprise d'un projet de loi relatif à une nouvelle circonscripij,,,, 

électorale pour la nomination des membres du conseil général de 

Saône-et-Loire. 

C'est à deux heures seulement que la chambre aborde l'ordre 

du jour, qui est la discussion de l'adresse. 

M. CORNE a la parole. Je suis, dit-il, le premier à «n'expliquer
 Sur 

le projet d'adresse. Je tâcherai de la caractériser dans son ensem-

ble. Le caractère du discours de la couronne me semble un p
ro

. 

fond contentement de soi-même. Le cabinet est content de sa p„. 

litique intérieure, de l'état des finances, de la prospérité générale. 

La commission s'est associée à cet optimisme , mais nous ne devons 

pas la suivre sur ce terrain ; notre mission est de faire entendre un 

autre langage, un langage plus vrai. 

Ne dois je pas d'abord me reporter vers cette malheureuse cam-

pagne d'Afrique, glorieuse pour nos troupes, mais si déplorable 

dans ses résultats, et qui a commencé par le massacre de nos soi-

dats? Tout ce qu'il y a de désastres en Afrique retombe sur les si-

gnataires du traité de Tanger. Alors on disait qu'on allait intern r 

Xbl-el Kader, qu'on allait en finir avec cet ennemi infatigable, et 

cet ennemi a reparu plus actif que jamais ! A quoi doit on ce ré-

sultat ? à ce traité qu'on a signé si promptement pour épargner un 

) déplaisir à l'Angleterre. 

j M. Corne signale l'énormité du budget, avec lequel on n'a su ni 

| relever notre marine, ni encourager notre commerce. Avec d'im-

i menses ressources on n'a fait que de petites choses. Nos popuia-

j tions ouvrières souffrent et dévorent leurs épargnes , et l'on nous 

i parle de la prospérité générale ! Les petites industries sont sur-

; chargées d'impôts, et l'on nous dit qu'elles prospèrent ! 

On dit que les institutions se développent régulièrement. 

Mais les développer, n'est-ce pas en élargir la base? n'est-ce pas 

donner satisfaction aux nouveaux besoins sociaux? Des propositions 

qui vous ont été faites dans un but de réforme, les unesj vous êtes 

; parvenus à les faire rejeter; pour les autres, vous êtes parvenus à 

; ce qu'on a appelé un enterrement. Vous vous montrez hostiles 

! même aux plus innocentes réfirmes, à celles que tous les esprits 

considérés reconnaissent, depuis quinze ans, utiles et nécessaires, 

j Quant aux députés fonctionnaires , est-il une ques ion qui ait été 

i plus souvent soumise à la chambre"? Vous n'avez pas voulu ad-

mettre qu'une solution fût nécessaire , qu'une réforme fût mile 

sous ce rapport, alors qu'il s'agissait avant tout de vous rèntfre (a 

j liberté, à vous ministres. Vous n'avez pas voulu qu'on réglât morne 

! l'avancement de ces fonctionnaires. 

Non seulement vous n'avez pas voulu développer les institutions 

; du pays , mais en avez-vous respecté l'esprit? Je rappellerai ce que 

! Vous avez fait pour le jury. Je rappelerai la loi sur les annonces 

I judiciaires, un des titres les plus lourds de notre administration. 

| Vous avez enlevé cette ressource , à l'aide d'un mensonge, à tous 

j les journaux de l'opposition. Vous avez suspendu la menace de fa 

i destitution sur la tête des fonctionnaires. Vous avez Voulu rappeler 

I les règles hiérarchiques; mais ce que vous vouliez, c'était iiitlimWr 

les députés qui se refusaient à marcher avec vous. Quant aux gaf Jes 

! nationales,, un ministre a osé dire : « Je n'ai pas réorganisé pld" 

: sieurs gardes nationales, j'ai violé la loi, j'ai accepté la respons* 

j bilité. » J'ignore en vérité quelle grandeur il y a , quelle dignité à 

se mettre ainsi au-dessus de la loi. 

L'orateur signale la violation de fa loi sur le conseil d'état éwfr 

mise par M. Martin (du Nord). La chambre voulait une réduciini 

dans le chiffre des membres ; le ministre est arrivé â une augmen-

tation de 23 membres. 

Il me reste un dernier point à toticlier. Je veux parler de l'action 

administrative dans les élections. L'a :tion administrative, je la ,(V 

connais en Un seul point : la constitution du droit des éle«te»rs. 

L'administration devrait aHer au devant des électeurs pour leur 

faire reconnaître ce droit. Eh bien! on s'est montré étroit, ttaca*-

sier; on a suscité des procès aux citoyens dont le vole était sus-

pect ; on leur a en quelque sorte fait expier leur droit électoral. Et 

pendant ce temps les citoyens induement inscrits sont si nombreits, 

que les cours royales sont obligées d'en faire une hécatombe. 

Quand je suis entré, jeune, dans cette chambre, j'étais émer-

veillé de vos vertueuses colères contre les manœuvres électorales 

du 15 avril. Hier encore je relisais la fameuse Circulaire p(lW>ée 

par M. Guizot contre le gouvernement d'alors et contre la Resta»-

ration. Eh bien! il n'y a rien de changé. Ce qu'il y a de chaaf' 

c'est l'exploitation des intérêts égoïstes. Aujourd'hui la corrupt"'11 

est devenue un art, elle est savamment pratiquée. Vos agents sou' 

des hommes habiles qui prennent de mille manières le chemin ̂  

consciences. Ils s'approchent du père de famille spéculateur! 

■ et lui disent : « Le droit électoral, c'est une valeur, un capi-

tal, un domaine très productif quelquefois, et qu'il ne faut pas '>'i& 

ser en friche. » 

Je sais bien qrtfc vons n'êtes pas seuls responsables. La société 

actuelle est merveilleusement disposée pour recevoir cette senieW i 

mais les mains qni la répandent n'en sont pas moins coupables-

Et C'est l'argent du budget qui sert à toutes ces mdignîlé* 

cette corruption prend des proportions qui m'effraient." Je 

mande où va un peuple qu'on flétrit par de tels moyen*. $
e

f e 
cend-t-il pas la pente qui conduit à un nouveau Bas Empire? C

e

c( 
politique vous a servi, vous espérez qu'elle vous servira encoie-

que dans des luîtes prochaines le nombre de vos ^vC,sl
.'-L 

s'éclaircira encore. Plaise à DietT qu'il en soit autrement, «fin* 

térêt de notre France, qui, je l'espère, repoussera ces tristes 

ttilives. ^
e 

Voilà, Messieurs, quelques unes des vérités que le projet d'**^ 

aurait dû dire, et qu'il n'a pas dites.Vcilà pourquoi je voterait
0 

ce projet. (Très bien ! très bien !)
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M. LEYRAUD annonce, après un court préambule, qu'il veu V 

1er de quelques faits qui se sont produits à l'ocasion de la
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. i «» sniet • inscription d'office d'électeurs douteux, de ci- -, 
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Acteurs font sommation au préfet, le 29 septembre, d'inscrire di-
e
£< noms : il a refusé.
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M Levraud raconte que dans une autre affaire le préfet, dans < 

5
 nièces adressées par lui à la cour royale, a nié l'existence d'un 

rrêté et que le secréiaire général a constaté l'existence de l'ar- i 

rété sur les registres. (Oh! oh!) . 
Une voix à gauche : Cela est du ressort de la cour d assises ! 

M
 LEYRATJD : Tous ces faits sont connus dans notre pays. La to-

lérance de l'autorité supérieure, l'impunité les ont encourages. 

^cTs^ans'la Creuse peut-être qu'il y a le plus de scandales. C'est 

icdépartementqui a le plus petit nombre d'électeurs, et qui nomme 

en proportion le plus grand nombre de députés. L'autorité y a perdu 

toute sa valeur morale. La magistrature y a perdu aussi de sa con-

sidération. La hiérarchie est foulée aux pieds, et l'on dit aux pe-

tites ambitions : Vous serez nommés dans la magistrature, quoique 

vous ne soyez pas présentés par les magistrats, ou plutôt parce 

que vous n'êtes pas présentés par eux. On a nommé juge un avocat 

qui n'était pas même inscrit au tableau. C'est M. le ministre de 

l'intérieur qui a appuyé ce candidat que le préfet a présenté. (M. 

Duchàtel fait un signe de dénégation. Vous ne pouvez le nier, j'ai 

vu votre lettre. (Ah ! ah !) Cette personne avait fait partie du co-

mité électoral de M. le préfet. 
Il y a quinze jours, le Moniteur annonçait dans ses nominations 

celle d'un juge de paix et celle d'un maire. Le juge de paix avait 

fait partie du comité ; le maire avait créé deux électeurs, ses deux 

beau-frères; mais heureusement la cour royale a rayé les deux élec-

teurs. Vous n'en avez pas, du reste, fini avec les nominations ; on 

a promis en votre nom des places de percepteurs, de sous-préfets, 

et même de receveurs généraux. Ce sera pour vous un moyen de 

succès; mais prenez garde aux mécontents ! 

Je demande à M. le ministre s'il a autorisé les préfets à établir 

auprès de leur administration une administration irresponsable, 

étrangères ; s'il les a autorises à signer des mémoires qu'ils n'ont 

pas écrits, des arrêtés qu'ils n'ont pas rédigés ; s'ils peuvent se re-

fuser à inscrire des électeurs munis de toutes leurs pièces. On 

peut invoquer le témoignage d'un membre de la commission de l'a-

dresse, M. de Peyrainonl, qui certifiera tous les faits. Il vous répondra 

que les faits sont exacts et tels que je les ai racontés. 

A l'avènement du ministère du 29 octobre, j'étais attaché à la 

chancellerie. Je donnai alors ma démission pour me rendre plus 

indépendant ; je prévoyais bien une partie des faits qui se sont ac-

complis, mais je ne prévoyais pas tout le mal qui a été commis. 

Quant à moi, voulant arrêter le progrès du mal, je voterai polir la 

réforme électorale; je voterai pour toute réforme qui supprimera 

le fractionnement des petits collèges ; je voterai pour tout amende-

ment qui rappellera à cet esprit de moralité dont la chambre avait 

donné une preuve au commencement de la législature. (Très bien ! 
très bien !) 

M. DE f EYRAMONT : Je me fais un devoir de répondre à l'appel 

qui m'a été adressé, et c'est dans l'intérêt même du gouvernement 

que je crois servir en ajoutant quelques mots à ceux qu'on a en-

tendus. La parole de notre honorable collègue n'a pas besoin d'être 

certifiée par la mienne. J'ai été témoin de la plupart des faits qui 

ont ete racontés ; j'ai vu des faits déplorables au plus haut point, 

ae tels faits qu'à aucune autre époque il ne s'en était accompli de 

parei.s. Je le dirai, dût la responsabilité en rejaillir sur le gouver-

nement, j'
:
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 CRÉDIT AGRICOLE. 
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S "^^^S3^^ SUr sohante,re
«e n'ont pas fait de 

Trois autres conseils pensent que le crédit agricole serait inutile ^ pris 

i même dangereux, et qu'en conséquence., il n'est pas nécessaire ; le n 

3 modifier l'état actuel dos choses à cet égard ; ce sont : I 8ia 

La Mcurthe, qui demande néanmoins une assurance générale Le 

gricole, l'amélioration de la loi du 2 juin 1841 sur l'expropriation pos 

t le rétablissement de la classe dite voie pavée. <|ue 

Mais le rapporteur de ce conseil dit formellement : « Les cm- j les 

nuits ne sont ni assez nécessaires ni même assez favorables à A < 

agriculture pour qu'il faille sacrifier au développement du crédit ; Ctu 

gricede les principes de notre droit civil et la constitution de notre tou 

égimé hypothécaire. » J con 

L'Yonne voit une prime au morcellement dans le développement qu': 

u crédit agricole ; il trouve exagérée « la sollicitude que l'on té- Si 

aoigne pour les petits cultivateurs » , et conclut ainsi : « Il est ch.:: 

lent-être à désirer que l'agriculture trouve elle-même dans le ira- joU 

ail, l'économie et les bénéfices annuels les moyens de s'amélio- pài 

ôr ; le's progrès seront plus lents, mais plus sûrs. » à | 

Ënfin, le Gers voit un obstacle insurmontable au crédit agricole ma 

lans l'impossibilité de dégager intégralement de l'exploitation le pr< 

:apital nécessaire au remboursement, et ajoute : « Dans l'état ac- : 

uel des choses, le crédit agricole proprement dit est non seule- po 

lient une chose impossible,' mais une chose peu désirable. »> les 

Soixante-six conseils généraux indiquent une série de moyens qui l'a] 

semblent établir, contrairement à l'opinion des trois conseils pré- no 

més, l'utilité de favoriser le crédit agricole.
 f

 M. 

Ces movens sont au nombre de vingt-cinq; en voici l'exposé som- va: 

uaire dans l'ordre du nombre d'adhésions qui leur ont été données, ca 

1° La réforme hypothécaire est réclamée par quarante-six dé-

partements. Pe 

2° La création de banques spéciales pour l'agriculture est deman- frt 

dée par trente six conseils généraux, repoussce par quatre : la Côte- bii 

d'Or, l'Isèrê, la Somme et Vaucluse, et ajournée seulement par un 

cinquième, celui du Cantal. 
Le conseil général de la Côte-d'Or pénsé que tout moyen spécial, se 

tendant à améliorer le crédit agricole; serait hasardé et pourrait pc 

même devenir dangereux. Il est plus sage de s'en rapporter aux ou 

moyens généraux d'amélioration du crédit, où l'agriculture trou- m 

vera naturellement sa part. l*e 

Le conseil général de la Somme pense que les banques hypothé- m 

caires d'Allemagne, réclamées par le comice agricole d'Amiens, se- gr 

raient impossibles en France, et repousse également le projet de to 

banques territoriales de M. le baron de Tarayre (de l'Aveyron), dont dt 

il résume les bases principales. et 

. Le conseil général de Vaucluse est plus absolu dans son opinion : pi 

« La création de banques agricoles est un rêve de quelques esprits 

généreux, dit-il, mais ce n'est qu'un rêve. » P< 

Un conseil général, celui du Cantal, ne repousse pas les instilu- si 

lions de crédit agricole, mais il pense que le temps n'en est pas q1 

encore venu pour ce département. Cl 

Trente-six départements demandent, au contraire, la création la 

dè banques agricoles. fa 

3° La modération, la réduction à un droit fixe, ou la suppression ta 

des droits d'enregistrement, de timbre, d'actes, d'obligations et au- la 

très relatifs aux prêts hypothécaires, sont demandées par seize con- c; 

seils généraux, dont UQI celui de l'Yonne, demande spécialement ei 

la faculté de délivrer des obligations en simple brevet. 

4° La révision de la loi d'expropriation du 2 juin 1841, pour 

réduire les frais, abréger encore les lenteurs, etc., rétablir la clause 

de la voie pavée supprimée par cette loi, est demandée par dix 

conseils généraux. 

5° L'abaissement du taux légal de l'intérêt, ou l'abrogation de la P 

loi du 3 septembre 1807 sur l'intérêt légal, ainsi que la conversion n 

des rentes, sont demandés par six conseils généraux. 

6° La réduction des charges de la propriété immobilière, pro-
 1 

portionnellement à celles dont est grevée la propriété mobilière, 11 

est réclamée par six conseils généraux. 

7° Quatre conseils généraux, demandent une assurance, soit par c 

l'Etat, soit mutuelle et dotée par l'Etat, du montant des fonds de c 

non-valeur, pour la totalité des sinistres agricoles, ou seulement 1 

contre la grêle. 

8° Les conseils généraux du PUy-de-Dôme et des Vosges deman-
 1 

dent que les litres hypothécaires soièht transmissibles par voie ( 

d'endossement; celui de l'Ardèche propose une mesure analogue, I 

et qui se rapproche des cédules hypothécaires, autorisées par la i 

loi du 9 messidor an III. • ' 

Plusieurs conseils généraux , et notamment ceux de l'Isère, du 

Loiret, delà Haute Garonne, etc., repousent absolument, au con- 1 

traire, ce retour aux idées de l'an III, qui mobilisaient le titre hy-

pothécaire lui-même. 

9° Deux conseils généraux, ignorant sans doute les travaux pu- ! 

bliés par ordre de l'administration , l'Eure elle Rhône, demandent 

que le gouvernement fasse étudier les banques hypothécaires 

d'Allemagne et publie leurs statuts. : 

Les diverses indications dont suit l'énumération ont été données, 

pour la plupart, par un seul départerilent chacun : 

10° Réduire les droits de mutation. 

11° Réduire les droits successoraux. 

12° Réviser la loi de 1838 sur les faillites. 

13° Réviser la loi du 3 septembre 1807 sur l'usure et le taux légal. 

14° Supprimer les intermédiaires entre le prêteur et l'emprun-
teur. 

15° Augmenter les encouragements à l'agriculture. 

16° Honorer les gens riches qui lont de l'agriculture. 

17° Créer des chambres consultatives d'agriculture. 

18° Protéger l'agriculture par des tarifs de douanes. 

19° S'opposer au morcellement. 

20° Introduire l'usage delà comptabilité chez les cultivateurs. 

21° Propager l'instruction agricole. 

22° Améliorer le sol. 

23° Améliorer les conditions des baux. 

24° Etablir une confiance réciproque entre les propriétaires et 
les fermiers. 

25° Etablir, au chef-lieu, un comptoir de la banque de France. 

NAUFRAGE DTJ GUSTAVE EDOUARD. 

On lit dans le Cernéen du 8 octobre : 

« Le Gustave-Edouard, du Havre, capitaine Nigret, navire de 

650 tonneaux, construit depuis trois ans à peine, et se rendant à 

Bourbon, vient de sombrer à la Roche-Noire, à Flacq. Les détails | 

de ce naufrage sont affreux, et nous les tenons de source certaine, t 

» Vendredi dernier, le Gustave-Edouard rencontra, vers deux * 

heures de l'après-midi, un navire anglais faisant voilé vers notre 1 
port. Le capitaine Nigret demanda au capitaine de ce navire sa la- f 
titude, et, ce renseignement obtenu, il diminua de voiles et fit pré- I 

| parer ses ancres. 

\ » A minuit, le lieutenant prit le quart , et un instant après une 1 
violente secousse ébratili le navire, qui s'ouvrit presque siir-lè-

champ. Le Gustave-Edouard éuil incliné à bâbord la mâture diri-

rigée vers la haute mer, le beaupré vers le sud, le pont donnant 

(
 prise aux lames qui se déroulaient avec force. En nn moment, tout 

le monde, équipage et passagers , se trouva sur le pont et se réfu-

gia du côté du navire qui offrait une sorte de plate-forme. 

Le Gustave-Edouard resta deux heures à peu près dans la même 

position , les passagers se précipitant là où subsistaient encore 

quelques débris du navire. Les moyens de sauvetage manquaient : 

les embarcations avaient été brisées et dispersées par les vagues, 

j A deux heures et demie , chacun songea à sa propre sûreté. M. 

| Charles Robin et son neveu, Volcy Robin, se jetèrent à la mer, unis 

I
lous deux par une affection sincère et profonde et par le sentiment 

commun du danger, qui fit naître en eux une de ces saintes luttes 

qu'il est impossible de décrire sans déçliirement et sans admiration. 

» L'oncle voulait sauver le neveu; le neveu prétendait que, sa-

chant mieux nager, c'était à lui que revenait le soin de veiller aux 

jours de sou oncle. Pendant quelque temps, les deux infortunés 

parents poursuivirent ensemble leur pénible voyage vers la rive, 

à peine éloignée de cent pas, tantôt nageant avec effort, tantôt 

marchant à travers roches et coraux, au milieu d'une obscurité 

profonde. Mais tout-à-coup une lame furieuse vient à les séparer. 

» M. Charles Robin appelle à grands cris son neveu, qui ne ré-

pond pas. Déjà épuisé de fatigue, il retourne à bord, cherche parmi 

les débris son compagnon de détresse, son ami, son jeune parent, 

l'appelle encore et toujours en vain. M. Charles Robin se jette de 

nouveau à la mer, où il allait trouver la mort, si lesecond du navire, 

M. Garnier, ne fût venu à son aide et ne l'eût conduit jusqu'au ri 

vage, où le premier spectacle qui frappa ses regards fut celui du 

cadavre de son neveu. 

» Une dame passagère, M™" Magny, qui avait trois enfants, en a 

perdu deux. Un jeune pilotin a également péri. Le salut des nau-

fragés est dû au dévouement des planteurs du voisinage, MM. Le-

biigot, Ulcoq et Mesnil.» 

Le Cernéen du 15 octobre ajoute les détails suivants : 

« Lorsque le Gustave-Edouard fut jeté sur le côté, tout le monde 

se précipita à la hâte sur l'autre flanc du navire, se tenant cram-

ponné, pour ne pas glisser sur le cuivre, à une corde que le hasard 

ou plutôt la Providence avait fait tomber dans un autre sens que la 

mâture. Vingt personnes à peu près étaient ainsi échelonnées, le 

lieutenant au haut du navire, sur le bord de la lice, recevant le pre-

mier le vent et la lame. Immédiatement après lui venaient Mme Ma-

gny et à ses côtés sa malheureuse enfant, qui serrait la corde de 

toute la force de ses peines mains ; puis quelques passagers, les 

deux petits garçons de Mme Magny, des marins, M. Lacaze, MM. Volcy 

et Charles Robin, des matelots encore et le capitaine eu dtrnierlieu 

près de la quille. 

» Qu'on se représente un instant cette affreuse position ! Tant de 

personnes, trois enfants parmi elles, toutes étendues à plat ventre 

sur le flanc du navire pour offrir moins de prise aux vagues 

i qui se succédaient avec rapidité, et cela au milieu d'une obs-

curité profonde, et durant deux mortelles heures ! Et pendant 

la durée de ce drame horrible, la cloche du Gustave-Edouard se 

faisait incessamment entendre; chaque lame, chaque secousse met-

i taii en branle ce lugubre bourdon qui semblait anndheer par avance 

. la mort de quelques uns des naufragés. Aussi ce bruit sinistre leur 

. causait il à tous une impression profonde, bien facile à comprendre 

t en un tel moment, car ils devaient tous l'interpréter ainsi. » 

\ fJlîToiiiqwè. 

On nous communique la note suivante : 

« Les délégués de la société de pharmacie de Lyon se sont 

présentés avartt-hier chez M. le maire pour le remercier, au 

nom de leurs collègues, de la mesure qu'il vient de prendre con-

cernant les annonces scandaleuses de médicaments secrets ou au-

tres qui souillaient non seulement les murs de toutes les maisons^ 

mais encore ceuxdes édificespublics, et jusqu'aux portes des églises. 

» Cette mesuré était réclamée depuis long-temps dans l'intérêt 

de la morale publique, de la santé et des économies des classes 

ouvrières, et de là considération de l'immense majorité des phar-
maciens. 

» Sans nul doute, le vœu unanimement émis à' ce sujet par les 

trois sections du congrès médical a eu quelque influence dans cette 

occasion, et toutdonne lieu d'espérer que cette mesure n'est que le 

prélude d'autres améliorations toutes dans l'intérêt public, et qui 

seront bientôt consacrées par la loi que le corps médical attend de-. 

puis si long temps. » 

—Le concert que M. Cherblanc aîné devait donner le 24 de ce 

mois a été ajourné au 14 février prochain. 

— On écrit de Rourg, 19 janvier : 

« On annonce que, cette nuit, la voitnre dé Lyon à Rourg pour 

Besançon a été assaillie par cinq individus, vers minuit, entre la 

Pape et Neyron. Ces individus se seraient d'abord présentés pour de-

mander des places, ■■nais, sur leur tournure lé, conducteur continua 

sa route. Bientôt après il s'aperçut que fceà individus, montés par 

derrière, coupaient les lanières quî retiennent lès' m'ailles; le postil-

lon et lui parvinrent à les débusquer avec de violents côups de 

fouet. Quelle ne fut pas leur surprise lorsque, blus loin, ces hom-

mes, qui avaient pris un détour, assaillirent de' nôù'veau la voiture 

à coups de pierres lancées tout à la fois sur le postillon et le con-

ducteur! Alors plus de doute sur les intentiofts hostiles de ces indi-

vidus; le salut n'était plus que dans la fuitë. Le postillon fouetta 

donc vigoureusement et parvint à laisser les assaillants bien loin 
derrière lui. 

» Les voyageurs, qui ont été brusquement réveillés par cèt évé-

nement, ont insisté pour que déclaration fût faite immédiatement. 

I
Elle a dû être transmise par le maître de £oste du premier relais. 

» Ces faits nous paraissent de nature à provoquer l'attention 
des autorités. » 

 r i ■ -

Nous lisons dans le Progrès de Rennes : 

« Une fatalité semble peser depuis quelque temps, sur notre 

ville. Dans la nuit de mercredi à jeudi, Mrae la supérieure du cou-

vent de Saint-Yves est morte subitement à la suite de vomissementa 
de sang. 

» Un aulrft événement déplorable est arrivé au Palais-cfe-Justice. 

M. Gaillard Kerbertin , avoué à la cour, frère du premier prési-

dent décédé récemment, a été frappé d'une attaque d'apoplexie. 

A la suite de cet accident qui a jeté l'inquiétude et la douleur dans 

; l'ame de tous les confrères de M. Gaillard-Kerbertin, ceux-ci se 

j sont empressés autour de lui. Des secours actifs et intelligents lui 

ont été administrés aussitôt, et nous apprenons que l'on conserve 
[ l'espoir de le sauver. 

| » Enfin, un troisième accident a eu lieu le même jour. Un habi-

« tant de la rue Saint-Michel, cour des Barrières, a été frappé de 
} mort subite.» 

] — On lit dans la Vigie du Morbihan : 

« Par suite d'une mesure ordonnée par M. le ministre de la guerre, la 
gendarmerie du Morbihan sera armée d'un fusil double à percussion ; cette 
mesure sera même étendue, dès à présent, aux départements du Finistère 
et d'Ille-et-Vilaine. » 



— La frégate VArmide, commandée par M. Febvier-Depointes, capitaine 

de vaisseau, est partie samedi de Lorient pour Bre$t. VArmide a trans-

porté 225 officiers mariniers et marins, qui étaient disponibles à la division 

ne? équipages de Lorient. Cette frégate est destinée à faire partie de l'ex-

pédition de Madagascar. ..,,„,. . . „ .„ 
— Est entré en Loire le trots-mats la Pauline, capitaine Saillant, ve-

nant de Bourbon, d'où il est parti le 24 octobre dernier, à la consignation 

de M i. Fruchard, armateur, chargé de 7,610 balles sucre, 250 balles 

café 1 caisse coquillages et 2 caisses miel vert. 

UTouveiles étrangères. 
EGYPTE. 

Le paquebot du service direct l'Egyplus, qui est entré à Marseille 

dans la nuit du samedi au dimanche, et qui avait quitté Alexandrie 

le 10 et touché à Malte le 14, nous a apporté des lettres d'Alexan-

drie à la date du 9 janvier, qui n'ajoutent que d'insignifiants détails 

à celles du 8. 

Le vice-roi n'était pas encore parti pour la Haute-Egypte-, l'af-

faire du transit le retenait encore au Caire et paraît devoir l'y re-

tenir jusqu'à la conclusion. Âbbas-Pacha a été nommé directeur 

en chef ; beaucoup de personnes ont brigué cette place, mais elles 

ont échoué. 
S. A. Saïd Pacha est parti pour la Haute Egypte. L'envoyé du 

sultan, Mehemet Bey, est parti le 9 janvier tour Constantinople. 

En commerce , le gouvernement, ne se bornant pas à acheter 

des comestibles, a fait quelques achats en coton dans l'intérieur. 

Bulletin de la Bourse de Pari» du 19 janvier 1846. 

Avant l'ouverture, le 3 0/0 était à 82 90, et le premier cours au parquet 

a été à 82 70. Le 3 0/0 est d'abord tombé à 82 70, puis il est remonté à . 

(fe 80 et à 82 8i 1/2 dans la coulisse. Après être resté assez long-temps,
 ( 

tantôt demandé, tantôt offert à ce prix, il est retombé i 82 75, qui a été le 

cours de clôture au parquet. Dans la coulisse, le 3 0/0 est resté offert à 82 80. 

Affaires modérées. 

CHEMINS DE FER. 

Trois pour cent 82 75 Saint • Germain 1025 » 

Quatre pour cent 107 50 Versailles (rive droite)... • » : 

Quatre et demi pour cent. » » — (rive gauche) .. 345 » \ 

Cinq pour cent 121 10 Paris à Orléans 1250 » 

Emprunt de 1844 » » Paris à Rouen 1020 » 

Trois pour cent belge... » » Rouen au Havre 752 50 

Quatre 1/2 p. 0/0 belge.. 100 1/4 Avignon à Marseille 975 » 

Cinq pour cent belge 103 1/8 Strasbourg à Bàle 253 » 

Cinq pour cent napolitain. » » Orléans à Vierzon 688 75 

Récépissés Robthchild. . . 101 75 Orléans à Bordeaux 645 » 

Cinq pour cent romain... 105 » Amiens à Boulogne 560 » 

Cinq pour cent portugais. » a Montereau àTroyes 460 » 

Trois pour cent espagnol. 38 1/2 Bordeaux à la Teste 195 » 

Deux l/2p. 0 Ohollandais. » » Chemin du Nord .... 747 50 

Banque de France 3380 » Fampoux à Hazebrouck . 502 50 

Comptoir Ganneron 1150 » Dieppe et Fécamp 485 » 

Banque belge » » Paris à Strasbourg 547 50 

Caisse Laffitte 1145 » I Tours a Nantes 572 50 

Obligations de Paris 1372 50 | Paris à Lyon 623 75 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Il a été perdu uneeliieime levrette blanche ayant une 

oreille jaune et une tache jaune sur l'œil droit. Elle répond au 

nom de Diane et a un collier en maroquin rouge. 

Une bonne récompense est promise à la personne qui la ramè- ! 

nera rue du Pérat, n° 4. • 

Bomm EUPHONIQUES, iSHt!SeT« ES: 
sent les mucosités qui assourdissent la voix, et lui donnent de. 

l'ampleur et de la fraîcheur.— A Paris, chez Jozeau, pharmacien 

rue Montmartre, 161; à Lyon, chez Laroque, pharmacien, rué 
Saint-Polycarpe. 

LIBRAIRIE DE Cfl.ARAM FRERES, 
Quai de l'Hôpital, 99. 

Manuel annuaire de la Santé , on
 t|

, 

Médecine et Pharmacie domestiques,
 u 

par F.-V. R ASP AIL. — Prix : 1 fr. 25 c.
 d 

 . (11,88),, ° 

Etude de Me Fauché, huissier à Lyon, quai Humbert, 
n° 12. 

VENTE JUDICIAIRE. 

Le vendredi vingt-trois janvier mil huit cent 

quarante-six, à dix heures du matin, sur la place 

Léviste, à Lyon, il sera, par le ministère d'un 

commissaire-priseur, procédé à la vente aux en-

chères publiques et au comptant d'objets mobi-

liers saisis, consistant en plusieurs glaces de diffé-

rentes grandeurs. (1901) 

Même élude. 

Le samedi vingt-quatre janvier mil huit cent 

quarante-six, à dix heures du malin, sur la place 

Saint-Jean, à Lyon, il sera, par le ministère d'un 

commissaire priseur, procédé à la vente aux evi-j. 

chères publiques et au compiant d'objets roobi-, 

liers saisis, consistant en banque, tables, pendule, ' 

tabourets , gravures, verres à bouteilles, glace, 

etc., etc. (1902) 

Etude de Me Aubert, huissier à Lyon, rue Trois-

Carreaux, 8. 

VENTE APRÈS DÉCÈS. 

Le samedi vingt-quatre janvier 1846, à dix heu-

res du matin, dans le domicile de défunt Jean-

Pierre Brunier, (jni était teinturier à Lyon, quai 

des Augustins, n. 77, au 1", il sera procédé, par 

ie ministère d'un commissaire-priseur, à la vente 

aux enchères et au comptant : 

1° De meubles consistant en lits garnis, chaises, 

fauteuils, glaces, pendule, tables, garderobe , 

commode, draps de lit, serviettes, linge et ha-

billements pour homme. 

2° De bijoux et argenterie consistant en un 

binocle d'argent doré , une pendeloque, deux 

pendants d'oreilles, trois anneaux, un petit mé-

daillon avec portrait, une agrafe mosaïque, le 

touten or; une montre à répétition et sa clef en or; 

neuf couverts, un couvert d'enfant, trois cuillers 

à café, une timbale, le tout en argent, pesant 

1,580 grammes. (1685) 

Etude de M° Guillot, huissier, place des Cordehers 1, 

VENTES JUDICIAIRES. 

Le samedi vingt-quatre janvier 1846, à dix heu-

res du matin, sur la place Croix Paquet, à Lyon, 

il sera procédé à la vente aux enchères et au 

comptant de divers objets mobiliers saisis, consis-

tant en une banque en bois dur, une pendule à 

colonnes en palissandre, un bureau en bois de 

sapin, une paire de balances, un vase à fleurs, 

vingt-trois pièces de tulle gommé ayant environ 

deux mille mètres, etc. (1975) 

MÊME ÉTUDE. 

Le 2i.janvier 1846, à dix heures du matin, sur 

la place de la Boucle, commune de la Croix-

Rousse, il sera procédé à la vente aux enchères et 

au comptant de divers objets saisis, consistant en 

établis de menuisier, neuf scies, six varlopes, 

table en bois dur, commode en bois de noyer, 

chaises bois et paille, table de nuit, poêle en fonte 

f>t ses cornets, vingt pièces vaisselle terre et 

faïence, etc., etc. (1976) 

il f117 ïl R Vmr se retirer des affaires , la 
il. LiLilfilill suite d'un commerce industriel 

de premier ordre.—Vente agréable et belle clien-

telle. — S'adresser franco à M. Verset, rue du 

Bàt-d'Argent, 12. (100) 

A VENDRE OU A LOUER. 

M ÉTABLISSEMENT DE BUNS. 
S'adresser à M. Chapeau aîné, de neuf heures à 

midi, rue des Célesiins, 6. (104 bis) 

m iir|||>DC pour cause de départ.— 

A Y tNUnti Un café nouvellement 

réparé à neuf, situé sur la place des Terreaux. 

S'adrôsser chez Mme veuve Lafont, place de la 

Fromagerie, 6. (
96

) 

RHUMES, IRRITATIONS, INFLAMMATIONS. 
Le SIROP AJVTI-PHIJOCSISTIOUE DE BRIAUT, de plus en plus apprécié pour le 

traitement des irritations et inflammations de la poitrine, de l'estomac et des intestins, est prescrit avec 

un succès toujours croissant par les plus célèbres médecins de la capitale, membres de l'Académie et 

de la Faculté royale de médecine. Ce sirop est, en effet, la préparation la plus efficace pour combattre 

ces cruelles maladies d'où résultent les rhume», catarrhes, crachements de sang , 

croups, coqueluches, dyssenteries, etc. (Le sirop non contrefait se reconnaît aux capsules 

métalliques qui recouvrent le bouchon et qui portent le cachet : Briant, à Paris ; Sirop unli phlogisli-

que, et au prospectus qui se délivre avec chaque bouteille.) 

PHARMACIE BRIANT, rue Saint-Denis, 137 [ci devant 141 et 154), et chez MM. Vernet, pharmacien, à 

Lyon ; Ayot, à Vîllefranche ; Bouvier, à Thizy ; Champin, à Givors. (5292) 

MALADIES SECRÈTES. 
Traitement Végétal. 

Guérison prompte et sans rechute des maladies de la poan et du sang, des écoulements si anciens qu'ils soient, 

même réputés incurables. — Rumèdes gratis si l'on n'es-i |>as guéri en cinq ou dix jours, sans tisane ni régime. —Chez 

BERTRAND, pharmacien à Lyon, place Bellecour, 12.—Dépôts : à Toulon, chez M. Brun, pharmacien, en face du 

nouveau Palais , età Toulouse, chez M. Timballe
r
Lagrave, pharmacien, rue de l'Orme Sec. (4242) 

^ COMPOSÉ HYGIÉNIQUE 
k<f miM M CHUTE DES CHEVEUX ET LEUR DÉCOLORATION 

Du Docteur CA.RPAJVTIÉ, médcin et membre de la Société médicale de Paris. 

L'auteur s'est livré à de nombreux travaux pour élaborer cette préparation, qui arrête spontanément la chute 

des cheveux. Les suffrages qu'il a obtenus des membres du conseil médical de la capitale, qui ont examiné 

les substances médicamenteuses de soa Composé, lui ont assigné une supériorité remarquable sur toutes les pro-

ductions de ce genre. Il peut donc offrir le meilleur hygiénique connu jusqu'à ce jour. Un traité sur la maladie 

des cheveux est délivré à son dépôt, chez M. Colomb ard, parfumeur, rue Saint-Dominique, 16. (6132) 

Etude de M' Thia/fait, notaire à Lyon, rue Saint- j 

Dominique, n. 15. 

mm11~| BTk ïS de suite et à descondi- ' 

1 11 II I tions avantageuses. — , i 

11 in f ivn uet ,,ot
"' p

ar
- > 

1 llf HU faitement achalandé,
 £ 

situé dans une ville du département du Rhône , 5 

sur la route royale de Lyon à Paris. j 

S'adresser, pour de plus amples renseignements, 

à Me Thiaffait, notaire. (3318) 

Même élude. 

A ™ n P DE SLTRE- — VNV M°- 1 
f 1,1 g! If I' MAIÏVJE situé à vingt-

? «il"Il llij huit kilomètres de Lyon , 1 
sur une route royale, et formant un seul ténement 1 

de 26 hectares, en nature de prés, vignes et terres 

à blé , complantés de mûriers, le tout enclos de 

murs en grande partie.— Revenu : 8 à 9,000 f., 

susceptible d'augmentation. 

S'adresser, pour de plus amples renseignements, 

àMeThiaffait, notaire, rue Saint-Dominique, chargé 

de la vente. (3319) 

Elude de Me Déplace,notaire à Lyon, place d'A lbon,2. 

A VENDRE, 

M DOMAINE 
DIT DE l\ BRUYÈRE, 

Situé au bord du canal de Digoin, sur la commune de Valesvres, 
près de Paraj-le-Monial, arrondissement de Charolles 

(Saône-et-Loire).
 v 

Ledit domaine se compose de prés d'excellente 

nature, de terres labourables, bois, bâtiments 

d'habitation et d'exploitation, d'une contenance 

totale de 124 hectares 49 ares. 

On donnera toutes facilités pour les paiements. 

S'adresser pour plus amples renseignements : 

A Lyon, chez MeDeplace, notaire, placed'Albon, 

n. 2 ; 

A Bourg, chez Me Cochet, notaire, place du 

Greffe ; (3444) 

Et à Parav-Ie-Monial, chez MeGrizard, notaire. 

SIROP PECTORAL DE MACORS, 
Pharmacien à Lyon, rue Saint-Jean, 30, 

Préparé au llou de Veau. 
Ce Sirop convient dans les toux d'irritalion, les rhumes-

es extinctions de voix, ta grippe, les crachements de sang, ] 

i On ne saurait trop le recommander pendant les saisons froi. I 

des, humides et pluvieuses. Une seule topette de ce Sirop 

prise convenablement dans les vingt-quatre heures guérit un ' 

rhume récent et calme de suite l'irritation de la gorge et de 

U poitrine.—Il y a des rouleaux del f. 50 c. et de 3 f. Il sera | 

fait une remise de 20 p. 0/0 par six rouleaux pris à la fois. 

(4286)' 1 

GAZ DE GENES. 
MM. les actionnaires de la Compagnie de l'Eclai-

rage au Gaz de la ville de Gênes sont priés de se 

rendre à l'assemblée générale des actionnaires qui 

aura lieu lundi 2 février prochain, à six heures du 

soir, au : bureaux de transfert de la Compagnie, 

place Neuve-des-Carmes, 7, à l'entresol. (1140) 

AVIS A Bit JEITVESSE. j 
M. PAOLI, marchand tailleur, cours Morand, ; 

n° 1, près de la place Louis XVI, aux Brotteaux, I 

a l'honneur de prévenir les personnes qui désire-

raient se travestir avec des costumes tout neufs 

qu'il confectionne en ce moment unegrande quan-

tité des plus nouveaux pour les deux sexes, pour 

les bals qui vont avoir lieu au Grand-Théâtre et 

au Colisée. 

Les prix de la vente ou de la location seront ' 

très modérés. 

Grand assortiment de costumes ayant servi 

l'année dernière, depuis 1 fr. 50 c. jusqu'à 15 fr. 

pour la location. Vente de masques en gros et en 

détail, depuis 1 fr.15c. la douzaine jusqu'à 15 fr. 

 Q0Q 

GAZ DE SAONE-ET-LOIRE. 
MM. les actionnaires du Gaz de Saône-et Loire 

sont prévenus que l'Assemblée générale semes-

trielle aura lieu le 3 février 1846, au palais 

Saint Pierre, salle de la Bourse, à une heure et 

demie très précises. (1137) 

I Ifïtl ^n nomme de trente ans, probe et 
1 il IV P

oimnt
 donner tous les renseigne-

ra I il 1 men,sdésirables,ayantuncommerce 
il 1 IL/lqui n'exige pas sa présence, désire-

rait trouver une place ou un emploi quelconque. '. 

S'adresser au magasin d'épicerie, place Neuve-

des-Carmes, n° 7, à Lyon. (103) 

GAZ DE VENISE. 
MM. les actionnaires de la Compagnie de l'Eclai-

rage au Gaz de la ville de Venise sont prévenus 

que l'assemblée générale des actionnaires aura 

lieu mardi 10 février prochain, à six heures du 

soir, aux bureaux de transfert de la Compagnie , 

place Neuve des-Carmes, 7, à l'entresol. (6175) 

i AVIS MÉDICAL 
l On prépare à Lyon, dans la pharmacie MACORS, rue 

, Saint-Jean, 50, un SIROP qui a le puissant avantage de 

j guérir les enfaats atteints de la coqueluche. Une ou deux 

I lopetles de ce Sirop suffisent pour faire disparaître celte 

1 cruelle maladie, (428») 

i ÏTfO MM.les créanciers de veuve Bon. 

1 11 IV] naKjçe et Pourrai, qui étaient 
|1 V |A marchands fondeurs à Lyon, où ils 

\ f M\J$ demeuraient, rue de Castries, n. 4, 

sont informés que M. Jean - Antoine-Théodore 
l.nnguiMier, négociant, demeurant à Lyon, 

rue de la Reine, a pris la suite dudit commercé 
veuve Bonnange et Pourrat, et qu'en cette qua-

lité il se trouve comptable envers ces derniers de 

diverses sommes dont il doit se libérer le 31 janvier 

présent mois; que d'après ses accords avec lesdits 

sieurs veuve Bonnange et Pourrat, ces sommes 

doivent être payées pour eux à leurs créanciers 

au marc le franc de la créance de chacun, et qu'en 

conséquence il invite ceux des créanciers de ce 

même commerce qui auraient des réclamations à 

exercer et voudraient profiter de cette répartition 

à lui en faire part d'ici à cette époque ; à défaut 

de quoi il videra ses mains, et ladite répartition 

sera faite entre les seuls créanciers connus. 

(1139) 

INVENTION DE GANTS. 
Le sieur Qatase, demeurant grande rue de 

Cuire, maison Blondel, près la mairie de la Croix-

Rousse, ayant trouvé le moyen de confectionner 

des gants sans couture, en tous genres et en tou-

tes sortes d'étoffes, telles que velours, taffetas, 

satin, gaze, etc., unis, façonnés et brochés, dé-

sire trouver un associé qui puisse disposer de 

quelques capitaux pour exploiter cette partie. 

11 est le seul qui puisse traiter ce genre, attendu 

qu'il a fait deux dépôts de ses articles à la date du 

28 avril et du 17 mai 1845. [104) 

PATE PECTORALE 
Au Lichen «1*Islande. 

Cette Pâte Pectorale, dont l'expérience a déjà prouvé 

l'efficacité, acquiert de jour en jour la meilleure répu-

tation par ses heureux effets dans la guérison des 

rhumes, maux de gorge, catarrhes, asthmes, coque-
\ luches, et toutes les maladies de poitrine en général, 

j Seul dépôt, à Lyon, à la pharmacie de Ph. Qt'ET, 

î rue de la Préfecture, n. 5. (50) 

j ; 

VESICATOÏRES - CAUTEUES. 
Le TAFFETAS MAUVAGE est le seul approuvé p>' 

j l'Académie royale de Médecine pour leur pansement facile 

j et régulier. — 1 fr. la boite, jamais en rouleau*. — 

i Dans toutes les pharmacies. (506G—7675) 

SIHOP i»mLEi*nrjEatigvB 
contre 

LES IWUIATIOXS ET LES PHLEGMiSlES DES VOIES CRBH«*S, 
CONSEILLÉ ET PRÉPARÉ 

"Par M. KOîX!SEÏ.:, 

Rue Saiut-Jean, 48. 

Ce Sirop, d'un usage simple et facile, guérit les gas-

trites chroniques, les spasmes, les maux d'estomac, IJ 

toux sèche, les fausses pleurésies, les vomissements, • 

coliques, les diarrhées, les dérangements chez j
e

-

femmes, les fatigues et les lassitudes des membres * 

férieurs. Il réveille l'appétit, relève les forces et d*"11 

en peu de temps une santé parfaite. 

Chaque flacon , accompagné du mode de s'en serv'r' 

se vend 3 f.; 6 flacons, 15 f. (Affranchir.) (4200) 

j> ■■ai|M Un jeune homme marié 

V tj '^. sirerait trouver un "eP° 
mm1 W —l*s*" concernant la passeme»te' 

rie. Il donnera toutes les garanties désirables; 

S'adresser, franco, à M. HULOT, rue de Clef) > 

62, à Paris. (5065—7658) 

SIROP ET PATE PECTORALE D'ESC** 
PRÉPARÉS AD SUCRE CANDI. 

Les rhumes, les enrouements, la grippe, 'Y'S 
la coqueluche, les catarrhes, les irritations dÇ

18
;

e
 d« 

et de la poitrine , son! toujours guéris par 1'»"'' 

SIROP l't de la PATE D'ESCARGOTS.
 a

ç£( 

Prix: 2 f. la bouteille et 1 l. 50 c. la b°
u
\j

e :<
f 

l'instruction, chez Malignon, pharmacien . SraD 

Mercière, 11. (453*) 

LYON.—IMPRIMERIE DE BOURSY FILS, 

Rue de ta Poulaillerie, 19. 


